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Vous entendez probablement parler depuis 
quelques temps d’Équipex, Labex, IEED, 
IRT, SATT… Des acronymes qui sont autant 
de labels obtenus par l’UTC dans le cadre 
des investissements d’avenir souhaités par le 
gouvernement. 
Ces premiers résultats se conjuguent aux notes 
maximales A et A+ décernées par l’AERES et 
obtenues récemment par deux de nos laboratoires, 
pour récompenser l’Excellence actuelle de la 
recherche menée à l’UTC. Ces distinctions, toutes 
délivrées par des jurys internationaux, s’inscrivent 
néanmoins dans la continuité de la politique de 
recherche et de la créativité portées par notre 
établissement depuis plus de 30 ans, et ce dans 
plusieurs filières d’avenir. Je pense en particulier 
à des innovations dans les domaines des agro-
ressources, de la chimie verte, ou encore des 
transports intelligents, qui impactent aujourd’hui, 
de manière concrète et pratique, notre quotidien.
Ces investissements d’avenir, ce sont donc de 
nouveaux horizons ouverts à l’ensemble de nos 
chercheurs et enseignants-chercheurs, en leur 
permettant de prendre part à des projets de 
recherche et de formation de tout premier plan, 
mais aussi à nos doctorants, dont le rôle s’avère 
essentiel dans la production scientifique et le 
développement de l'innovation au sein de nos 
laboratoires et de nos entreprises partenaires. 
Ce numéro d’Interactions consacre d’ailleurs 
son dossier au dessein de ces doctorants, à savoir 
devenir des professionnels de la recherche et de 
l’innovation.
Bonne lecture à vous. n

Pierre Charreyron
Président de l’UTC
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Industrie & Technologies : 
l’UTC "1ère école d’ingénieur 
créatrice de start-up"
L’UTC occupe la 1ère place du classement 
exclusif des meilleures écoles d'ingénieurs 
créatrices de start-up réalisé par le magazine 
Industrie & Technologies. "Plus d'une start-up 
sur cinq créées depuis 2006 grâce à une 
école d'ingénieur l'a été à l'UTC" indique le 
magazine. L’UTC fait aussi son entrée dans le 
Top 10 des écoles les plus actives en matière de 
recherche. n

 www.industrie.com/it

Évaluation de la recherche 
La campagne d’évaluation des unités de 
recherche de l’UTC par l’AERES* vient de 
s'achever. Les laboratoires de l’UTC obtiennent 
des notes supérieures ou équivalentes à celles 
obtenues au cours de la précédente vague 
d’évaluation. Deux d’entre eux, les laboratoires 
Heudiasyc et BMBI, obtiennent d’ailleurs la 
note maximum de A+, faisant de ces unités 
mixtes de recherche des laboratoires de "très 
haut niveau", à la visibilité internationale 
incontestable et aux impacts majeurs dans leurs 
domaines de recherche respectifs. n

* Agence d’évaluation de la recherche et de 

l’enseignement supérieur

 www.aeres-evaluation.fr

Une rencontre "étudiants-
entreprises" originale autour 
du handicap
Logica et Total organisaient récemment à 
l’UTC le Handi Captour 2011. L’occasion de 
découvrir le basket en fauteuil avec Ryadh 
Sallem, triple champion d’Europe 
de la discipline, et d’échanger 
autour des métiers des deux 
entreprises. Objectif : 
sensibiliser les étudiants-
ingénieurs de l’UTC 
aux enjeux du handicap. 
«Intégrer les personnes 
handicapées dans 
les meilleures 
conditions au sein 
de l’entreprise reste 
l’un de nos objectifs, 
expliquait Philip Jordan, 
directeur recrutement, 
carrières et diversité 
du groupe Total. Et 
cette manifestation 
a le mérite de 
montrer que l’on 
peut atteindre 
un niveau 
d’excellence, même 
quand on souffre 
d’un handicap». n

 www.
handicaptour.com

L’UTC est candidate aux investissements d’avenir, qui consacrent 21,9 Mds d’€ à l’enseignement 
supérieur et la recherche. Objectif : porter des projets de recherche et d’innovation à visibilité 
internationale dans plusieurs filières d’avenir. Dans le cadre de ces investissements, l’UTC est 
d’ores et déjà lauréate d’un Institut d’Excellence en Énergie Décarbonnée (IEED), un Laboratoire 
d’excellence (Labex), deux Équipements d’excellence (Équipex), un Institut de Recherche 
Technologique (IRT) et une Société d’Accélération du Transfert de Technologie (SATT). Revue de 
détail...

 stratÉgie 

« Originalité absolue au niveau mondial » 
d’après Daniel Thomas, vice-président du 

Conseil scientifique de l’UTC et président 
du pôle "Industrie et Agro Ressources" 

(IAR), PIVERT regroupera bientôt, 
sur un même site à Compiègne, 
dans un contexte de Haute Qualité 
Environnementale (HQE), « tous les 
acteurs de la recherche académique 

et les industriels pour faire émerger une 
filière dans un secteur spécifique, celui 
de la chimie du végétal» détaille Jean-

François Rous, directeur à l’innovation chez 
Sofiprotéol.

L’apport de la recherche UTC 
dans l’alternative au tout 
pétrole
Figurant parmi les deux seuls IEED 

retenus à l'échelle du territoire, 

ce partenariat public/
privé d’un nouveau genre, 
largement soutenu par les 
collectivités territoriales, 
affiche un triple objectif  : faire 
avancer la recherche amont, 
pérenniser l’agriculture et 
réindustrialiser les territoires, 
avec le développement de 
bio-raffineries de proximité. 
S’inscrivant dans le cadre du pôle IAR, qui était en 
2005, en collaboration avec l’UTC, le seul pôle de 
compétitivité en France à proposer des projets de 
recherche offrant des alternatives au tout pétrole, 
PIVERT visera ainsi la valorisation des plantes 
oléagineuses, d’ailleurs largement récoltées en Picardie. 
« L’enjeu est d’utiliser ces plantes pour leurs huiles et 
leurs fibres, tout en tâchant de valoriser l’ensemble de 
la plante et supprimer ainsi un maximum de déchets 
ou sous-produits, pour tendre vers une logique de 
développement durable » explique Daniel Thomas. 

PIVERT : 
unique IEED dédié à la chimie du végétal
Abordant la nécessité de créer de nouvelles filières de valorisation du végétal à des 
fins industrielles, le projet Picardie Innovation en Végétal Enseignement Recherche 
et Technologie (PIVERT), porté notamment par l’UTC, le pôle IAR et Sofiprotéol, est 
l’unique Institut d’Excellence dans le domaine des Énergies Décarbonées (IEED) à 

l’échelle du territoire dédié au développement de la chimie du végétal. 

Investissements d'avenir : 

grand chelem
pour l'UTC

 Institut 
    d’Excellence 

en Énergie 
Décarbonnée 
(IEED) : plate-forme 
interdisciplinaire 
dans le domaine 
des énergies 
décarbonées, 
rassemblant les 
compétences de 
l’industrie et de la 
recherche publique 
dans une logique de 
co-investissement 
public-privé.
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investissements d’avenir

 Laboratoire 
   d’excellence (Labex) :  

laboratoire de très haut 
niveau scientifique, à 
visibilité internationale, 
capable d’attirer les 
meilleurs chercheurs et 
enseignants-chercheurs, 
et positionné sur 
l’interdisciplinarité.

Encore peu abordée par des équipes académiques, la maîtrise des systèmes de systèmes technologiques constitue la problématique recherche 
du récent Labex MS2T obtenu par l’UTC.

MS2T : un Labex dans un domaine stratégique 

la maîtrise des "systèmes de systèmes"

L	 e projet "Maîtrise des Systèmes de 
	 Systèmes Technologiques" (MS2T), porté  
	 par l’UTC, le CNRS et le laboratoire 

Heudiasyc, faisait récemment partie, dans le cadre 
des investissements d’avenir, des lauréats de l’appel 
à projets "Laboratoires d’excellence" (Labex).  
« Les Labex visent d’abord à doter les laboratoires 
ayant une visibilité internationale de 
moyens significatifs pour leur permettre 
de faire jeu égal avec leurs homologues 
étrangers, et de construire une politique 
intégrée de recherche, de formation 
et de valorisation de haut niveau » 
rappelle Bruno Bachimont, directeur 
à la recherche de l’UTC. À travers 
l’obtention de ce Labex, l’UTC tend donc 
naturellement à devenir rapidement 
un site de référence dans le domaine 
des "systèmes de systèmes", accélérant 

ainsi la levée de verrous scientifiques et favorisant 
l’émergence d’une communauté scientifique 
internationale autour de plusieurs problématiques 
du domaine. La Maîtrise des Systèmes de Systèmes 
Technologiques (MS2T) constitue en effet 
aujourd’hui un enjeu stratégique pluridisciplinaire. 
Le développement des moyens de communication 

entraînant l’interconnexion 
à grande échelle de systèmes 
technologiques autonomes, 
on ne parle désormais plus 
de systèmes complexes 
isolés mais de systèmes de 
systèmes technologiques. « Une 
automobile ou un drône sont par 
exemple des systèmes complexes, 
explique Ali Charara, directeur 
du laboratoire Heudiasyc et 
porteur du projet MS2T. Un 

ensemble de voitures communiquant entre elles et 
avec leur environnement, ou une flottille de drônes 
vont quant à eux constituer ce que l’on nomme des 
systèmes de systèmes. On peut également penser, 
dans le domaine médical, à la rééducation et le 
suivi de patients à distance, aujourd’hui rendus 
possibles par la compréhension et la coordination 
de systèmes de systèmes. L’idée est donc d’étudier 
ces systèmes autonomes, indépendants et souvent 
de nature hétérogène (informatique, mécanique, 
biologique) qui, en interactions, forment un même 
système aux fonctionnalités nouvelles dont on va 
pouvoir optimiser les performances ». Seul Labex 
noté A+ dédié au Sciences et Technologies de 
l’Information et de la Communication (STIC), le 
laboratoire MS2T devrait donc couvrir plusieurs 
champs d’application, des transports à la sécurité 
aérienne en passant par l’ingénierie pour la santé 
ou l’environnement… n

ENJEUX

"Développer des approches et des 
procédés innovants basés sur les 
principes de la chimie verte" pour : 

- 	respecter les fondamentaux du développement 
	 durable : respect de l’environnement, souci  
	 de développement économique, adaptation à la  
	 demande sociétale, 

-	 lever les verrous technologiques existants  
	 sur l’ensemble de la chaîne (fractionnement  
	 de la biomasse, fermentation, biosynthèses,  
	 modélisation de l’écologie industrielle…), 

- 	optimiser l’analyse du cycle de vie des nouveaux  
	 produits et systèmes de culture de la bio-raffinerie.

PIVERT : un pôle d’excellence à 
visibilité mondiale en recherche, 
valorisation et formation 
Plus spécifiquement, PIVERT offrira à l’UTC et 
ses partenaires une visibilité nationale, européenne 
et internationale accrue en matière de recherche 
et de valorisation. «Un tel IEED doit permettre 
à l’UTC d’atteindre l’excellence dans le secteur 
de la chimie du végétal et de se doter de filières 

économiques industrielles et de service parmi 
les plus compétitives au niveau mondial» indique 
Pierre Charreyron, président de l’UTC. Il devrait 
également générer des start-up et contribuer 
à la création de nouvelles offres de formation 
garantissant la compétitivité économique de la 
filière et le transfert de connaissances. Parmi 
elles : des licences professionnelles, des masters et 
mastères, du e-learning... 

Un développement économique en 
perspective en Picardie 
Les régions Picardie et Champagne-Ardenne, qui 
constituent le premier bassin agricole d’Europe, 
pourront également compter, à travers PIVERT, 
sur un développement économique sans pareil avec 
une prévision de 5000 emplois non délocalisables,  
« sur un territoire qui a toujours défendu et 
soutenu la recherche et l’innovation comme source 
de développement » rappelle Daniel Thomas. 
Compiègne et sa région, aujourd'hui clairement 
identifiés comme l’endroit de référence en 
Europe dans les domaines de la chimie verte et 
de la valorisation du végétal, devrait donc demain, 
comme le souhaite Claude Gewerc, président 
du Conseil Régional de Picardie, « devenir la 
Silicon Valley de la bio-raffinerie, à travers un 
projet d’innovation d’envergure conjugué à une 
mobilisation des territoires ». n

PIVERT en chiffres

	 membres fondateurs (Sofiprotéol, 
	 Maguin, PCAS, Pôle IAR, Rhodia, SNC  
	 Lavalin, UPJV, UTC, UTT)

 

 	 partenaires

 	 chercheurs publics et privés, dont 100 		
                enseignants-chercheurs et thésards  
	 de l’UTC

                

                laboratoires de l'UTC impliqués (TIMR,  
		  GEC, BMBI, Roberval, LMAC et COSTECH)

	 emplois industriels créés sur le territoire  
	 picard

 	 millions d'euros sur 10 ans
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Recharger son téléphone grâce 
à la lumière du jour
Sunpartner, jeune pousse provençale co-fondée 
par Ludovic Deblois (ingénieur UTC GM 2001), 
a vu sa technologie "Wysips" de recharge des 
mobiles par film photovoltaïque récompensée au 
salon CTIA Wireless d’Orlando, dédié aux 
télécoms mobiles. Compatible avec tous les 
écrans, la technologie Wysips permet par exemple 
d’apporter à un mobile l’énergie électrique 
suffisante pour une demi-heure de 
communication, après seulement une heure 
d’ensoleillement. n

 www.sunpartner.fr

Découvrez "Testapic", 
1er site français de test 
utilisateur
Testapic, imaginé par Sébastien Tanguy 
(ingénieur UTC - GM 2004), est le 1er site français 
de test utilisateur online permettant de tester un 
site internet, un email, un formulaire… grâce à 
un panel d’utilisateurs ciblés à distance. Via ce 
nouveau service, les webmasters et éditeurs de 
sites peuvent réaliser des tests en ligne sur-mesure 
afin d’améliorer l’ergonomie et la qualité de leurs 
créations web. Les retours de tests, véritables 
outils d’aide à la décision, sont fournis aux 
propriétaires de site en moins de 48 heures. n

 www.testapic.com

Quand CALM rapproche l’art  
et la technologie
Le Palais Impérial de Compiègne ouvrait ses 
portes le jeudi 14 avril dernier pour une nouvelle 
édition d’"Épatez la galerie !". En exclusivité, les 
visiteurs ont été invités à tester la technologie 
CALM (Contextualized Annotation for Learning 
through Mobility) issue du laboratoire Heudiasyc 
de l’UTC et développée en partenariat avec la 
société ClosyCom. Au travers d’une tablette 
tactile ou d’un smartphone compatible avec le 
système Androïd, les visiteurs ont ainsi pu réaliser 
une visite interactive de la galerie de bal du 
Palais, tout en laissant, s’ils le souhaitaient, des 
commentaires sur les œuvres. n

L’UTC récompensée au salon 
Laval Virtual 2011
L’UTC participait en avril dernier au Laval 
Virtual, salon de la réalité virtuelle & des 
technologies convergentes, qui attire tous les ans 
plus de 3500 visiteurs professionnels et exposants 
(groupes industriels, éditeurs, développeurs, 
jeunes entreprises innovantes, laboratoires de 
recherche…) dans les domaines de la réalité 
virtuelle et augmentée, de la 3D temps réel et 
des technologies interactives. L’UTC y a été 
récompensée de trois trophées et d’un prix 
spécial du jury. n

 http://interactions.utc.fr

La robotique : une réalité à l’UTC
Devenue incontournable dans les secteurs de la 
santé, de l’aéronautique, des transports et de la 
sécurité civile ou militaire, la robotique occupe 
actuellement en France une place de choix. 3ème pays 
au monde en termes de publications après les États-
Unis et le Japon, la France compte pas moins de 1000 
chercheurs en robotique. « Même si les avancées 
scientifiques s’appuient d’abord sur des intégrations 
matériel-logiciel à partir des technologies de capteurs, 
d’actionneurs, de programmation ou de logiciel 
embarqué, la robotique emprunte aux sciences de 
l’information et de l’ingénieur dans leur globalité, 
en faisant appel tant à la mécanique, l’électronique, 
l’informatique et aux sciences de l’homme » détaille 
Philippe Bonnifait, enseignant-chercheur au sein du 
laboratoire Heudiasyc de l’UTC, désigné en 2010 par 
l'INSIS-CNRS comme nœud d'animation du réseau 

national de plateformes en robotique 
mobile. Classé 

1er ex æquo 
parmi les 
52 projets 
l a u r é a t s 
de la 
p r e m i è r e 

vague de l’appel 
à projets, le projet 
Robotex, auquel le 
laboratoire Heudiasyc, 
participe, devrait faciliter une mise en réseau de 
ces principaux acteurs de la recherche en robotique 
issus de 15 laboratoires différents. Investi depuis 
plus de 20 ans dans le domaine des véhicules 
intelligents, le laboratoire de l’UTC s’intéressera 
plus spécifiquement à des thématiques de robotique 
mobile. Le développement par l’UTC, en partenariat 
avec la société Induct, de véhicules électriques urbains 
robotisés, est par exemple d’ores et déjà envisagé. 
« L’UTC sera bientôt en mesure de proposer une 
robotisation de « 0 à 110 km/h » de ces véhicules via 
un ensemble de capteurs intégrés qui analyseront 
trajectoire, vitesse, distance de freinage… explique 
Philippe Bonnifait. Une robotisation d’abord 
complète à basse vitesse, puis partielle à allure 
plus rapide ». Les fonds obtenus dans le cadre de 
ces équipements d’excellence permettront aussi 
la création, à proximité du centre d’innovation de 
l’UTC, d’un terrain d’expérimentation et d’une 
volière extérieure, pour l’étude de la stabilité et 
du contrôle d’une flotte de mini-drônes aériens en 
environnement naturel. n

Une recherche pluridisciplinaire au 
service de la défiguration
Faire de la défiguration/refiguration, au même 
titre que d’autres grandes causes ou pathologies 
comme la transplantation ou la vision, un objet 
d’attention scientifique, un sujet de formation et 
un enjeu de société. Telle est la démarche originale 
proposée par le projet Figures*, récent lauréat de 
l’appel à projets "Équipements d’excellence" et 
coordonné à l’UTC par le laboratoire Biomécanique 
et Bioingénierie (BMBI). Si des organismes de 
recherche hospitaliers, des fondations ou des lieux 
d’apprentissage chirurgical existent déjà à travers 
le monde, aucune de ces structures ne concentre 
encore, en un même lieu, moyens humains et 
matériels permettant d’aborder la défiguration 
comme un objet de recherche pluridisciplinaire.  
« Nos compétences sont appropriées pour effectuer 
de la recherche pluridisciplinaire avec les cliniciens 
spécialisés autour des conséquences d’une 
défiguration ou d’une greffe suite à une chirurgie 
maxillo-faciale, confirme Marie-Christine Ho-Ba-
Tho, directrice du laboratoire BMBI. Deux équipes 
de notre laboratoire sont d’ailleurs déjà engagées 
dans des programmes nationaux et régionaux 
dans les domaines de l’ingénierie tissulaire pour 
la reconstruction osseuse et de la biomécanique, 
comme la modélisation des mouvements du visage, 
la conception et l’évaluation de prothèses et 

d’implants, sans oublier les aspects de perception 
et d’expression du visage ». Pluridisciplinaire, cette 
recherche associera deux autres laboratoires de 
l’UTC. Le laboratoire Roberval s’attachera par 
exemple à déterminer des indicateurs ou mesures 
quantitatives servant à évaluer la mimique faciale. À 
terme, un modèle 4D faisant intervenir la dimension 
temporelle du mouvement des muscles peauciers 
est un des résultats recherchés. Dans le domaine des 
sciences humaines et sociales, le laboratoire Costech 
proposera d’ouvrir une réflexion sur la capacité de 
l’humain à changer de regard sur la défiguration. n

* Facing Faces Institute GUiding RESearch, porté par le CHU d’Amiens 
et le professeur Bernard Devauchelle

Deux Équipex : Robotex et Figures
Robotex et Figures sont les deux Équipements d’excellence dans 
lesquels l’UTC et ses laboratoires Heudiasyc et BMBI sont impliqués. 
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 Équipement 
   d’excellence (Équipex) :  

équipement de recherche 
de taille intermédiaire 
"mi-lourd", au service d’un 
projet innovant particulier, et 
accessible aux industriels.
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investissements d’avenir

Plus d'infos, de reportages, d'interviews, de vidéos... à retrouver sur le nouveau portail d'information de l'UTC. Ce nouveau 
portail sur les technologies a été conçu pour recevoir vos positions, vos commentaires, vos analyses... Entreprises et acteurs 
de la recherche et de l'innovation, Interactions sur le web vous est consacré.

http://interactions.utc.fr

RAILENIUM :  
un IRT dédié au ferrovaire
L’UTC est partenaire de Railenium, un dispositif unique au service de 
l’innovation technologique dans les infrastructures ferroviaires.

RAILENIUM, Institut Européen de Recherche Technologique dédié 
à l’infrastructure ferroviaire, duquel l’UTC et son laboratoire 
Roberval sont partenaires, a été retenu avec seulement 5 autres 

projets à l’échelle du territoire. Construit sur les fondations du Pôle 
de compétitivité à vocation mondiale i-Trans, RAILENIUM, projet 
d’envergure européenne et internationale, vise à prendre la position de 
leader mondial pour la R&D, l’innovation et l’ingénierie de formation en 
matière d’infrastructure ferroviaire… Rassemblant les meilleurs chercheurs 
publics et industriels européens, il mettra à disposition des équipements 

et des plateformes 
de recherche uniques 
en France : boucle 
d’essai ferroviaire de 
5 km, piste d’essais 
tramway, manège de 
fatigue, bancs d’essais 
dynamiques...n

Institut de Recherche Technologique (IRT) : 
   regroupement de laboratoires publics et privés 

consacrés à un domaine technologique d’avenir. 
Il rassemble, dans un périmètre géographique 
restreint, des activités de formation, de recherche et 
d’innovation.

LUTECH (SATT) :

un " filtre aux projets d’innovation "

LUTECH, dans lequel l’UTC est partie prenante, faisait partie des cinq 
premiers lauréats de l’appel à projets SATT (Société d’Accélération du 
Transfert de Technologie). Véritable " filtre aux projets d’innovation ", 

LUTECH a pour mission d’améliorer la professionnalisation de la valorisation 
de la recherche et de dynamiser la maturation économique des projets de 
recherche les plus prometteurs. Elle s’appuiera pour ce faire, outre l’UTC, 

sur l’Université Pierre 
et Marie Curie (UPMC 
- Paris VI), l’Université 
Panthéon-Assas (Paris 
II), l’Insead, l’Institut 
Curie, l’École nationale 
supérieure de création 
industrielle et le CNRS, 

soit près de 10 000 chercheurs dans le développement durable, les services, 
les technologies du vivant et de la santé, l’information. n

Société d’Accélération du Transfert  
  de Technologie (SATT) : filiale majoritairement 

détenue par un ou plusieurs établissements 
d'enseignement supérieur, renforçant la diffusion des 
résultats de la recherche vers le monde industriel.

Investissements d'avenir :
Cartographie de l'ensemble des porteurs de projets dans les domaines & actions de l'UTC

Retrouvez toutes les cartes par secteurs ou 
actions sur :
www.enseignementsup-recherche.gouv.fr
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Labex sciences du numérique
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Le doctorat : 
passeport pour l’innovation ? 
En permettant d’alterner périodes de recherche, d’enseignement et expériences en entreprise, tout en autorisant la création de 
start-up, le doctorat fait émerger un professionnel de la recherche et de l’innovation, aux qualités souvent reconnues de chef de projet. 

L'école doctorale (ED71) de l'UTC 
en chiffres 

283 doctorants en mai 2011

30% des doctorants sont ingénieurs

60 docteurs / an

« La réalisation d’une thèse dans le cadre d’un partenariat université-entreprise 
			          me semblait être la meilleure approche pour acquérir le savoir-faire nécessaire 

								           à l’utilisation de certaines méthodes en entreprise et augmenter mon niveau d’expertise dans un domaine » FLORIAN BOUCHER (CHEF DE PROJETS CHEZ STRYKER)



6  Juin 2011 //// Interactions        Interactions //// Juin 2011  7

A	utonomie, esprit d’initiative et de décision, capacités d’anticipation,  
	d’analyse et de synthèse, créativité, originalité, rigueur… Autant 
	de compétences acquises et développées par un doctorant, et qui sont 

d’abord celles d’un professionnel de la recherche, mais aussi celles d’un chef 
de projet dans l’industrie. De par sa formation, le "thésard" développe en effet 
des compétences lui permettant d’aborder les problèmes dans leur globalité, 
en s’assurant de la prise en compte exhaustive de "l’état de l’art", et ce bien 
souvent dans une dimension internationale lui permettant de développer un 
réseau avec d’autres experts du domaine. Le docteur semble donc être par 
définition, après trois années de recherche, un chef de projet aux compétences 
et savoir-faire directement valorisables dans l’entreprise. En s’intéressant à 
d’autres domaines que celui de sa thèse, le doctorant aura en effet développé 
des connaissances scientifiques élargies indispensables dans la gestion de 
projets. « C’est en tout cas de cette manière dont j’ai vendu ma thèse auprès de 
mon employeur, assure Frédéric Koralewski, manager scientist au sein de Sanofi 
Aventis en Pennsylvanie. Un travail de recherche à part entière m’ayant permis 
de découvrir d’autres cultures et d’autres manières de travailler». Pour d’autres, 
la thèse, qu’elle soit réalisée en entreprise ou à l’université, correspondra dans 
tous les cas à un parcours professionnel s’organisant à la manière d’un véritable 
projet industriel. « Un travail de doctorat implique une capacité à réaliser 
un planning, à assurer un suivi des travaux, à gérer un budget, à négocier 
avec différents interlocuteurs» confirme un recruteur, convaincu de la solide 
expérience professionnelle déjà acquise par les jeunes docteurs, avant même 
d’avoir intégrer le monde de l’entreprise.

La valeur ajoutée du docteur UTC : une connaissance du 
soi et une ouverture à l’innovation

Pour marquer son attachement à la professionnalisation des travaux de ses doctorants, 
l’UTC s’implique dans différents programmes (Nouveau Chapitre de Thèse, Doctoriales, 
i-doc, Prix de thèse…) destinés à aider le doctorant, dès le début de sa thèse, à situer 
son travail de recherche dans un contexte socio-économique. « Considérant que 
l’une de ses vocations majeures est d’accompagner le doctorant dans l’élaboration 
de son projet professionnel, notre école doctorale incite fortement ses doctorants, 
via des démarches, méthodes et outils professionnalisants, à s’ouvrir au monde de 
l’entreprise » explique Chantal Pérot, directrice de l’école doctorale de l’UTC. Ces 
programmes de formation optionnels, qui se déroulent sur les trois ans de la thèse, 
peuvent par exemple consister en des séminaires résidentiels permettant de travailler 
en équipe sur un projet d’innovation, en partenariat avec des acteurs du monde de 
l’entreprise. D’autres proposent au doctorant de réaliser un bilan de compétences 
scientifiques, professionnelles et humaines acquises au cours de son travail de thèse.  
« Ces dispositifs spécifiques permettent avant tout au jeune docteur de prendre 
conscience de sa valeur ajoutée, afin de préparer et aborder avec sérénité son 
insertion dans le monde professionnel » se réjouit Audrey Drelich, jeune ingénieur-
docteur, maître de conférences au sein du laboratoire TIMR de l’UTC. Bref, amener 
le docteur à valoriser l’ensemble de son parcours et non pas seulement sa thèse, 
lui faire découvrir ses motivations, ses aptitudes, ses compétences, ses savoir-faire, 
mais aussi sa capacité à poser et reformuler des problématiques.

La thèse comme première expérience professionnelle
 savoir-faire 

Et si une thèse s’avérait être une première expérience professionnelle de trois ans s’organisant à la manière d’un projet industriel ? 

La thèse CIFRE : entre le monde universitaire et le monde industriel
Récemment lauréat du Prix de thèse 2011 de l’UTC, Aurélien Vauquelin, jeune ingénieur-docteur de l’UTC, a créé en décembre dernier, après 
une thèse CIFRE* au sein de Valeo Systèmes Électriques, la société Eraclès Technologies.

Quel a été, brièvement, votre sujet de thèse ?
Ma thèse a porté sur l’amélioration des performances des actionneurs 
électriques à aimants permanents dans les applications automobiles. Mes 
travaux ont permis une compréhension plus fine du fonctionnement de ce 
type de machine électrique et l’optimisation de leur fonctionnement en vue 
d’une augmentation de leur rendement énergétique. Il m’a ainsi fallu garder 
à l’esprit les contraintes économiques liées aux marchés de grandes séries 
présents dans l’automobile.

Pourquoi vous être investi dans une thèse CIFRE ?
Mon objectif, à travers une telle thèse, était de jouer un rôle d’interface 
entre le monde universitaire et le monde industriel. J’ai passé la moitié de 
ma thèse au sein du laboratoire d’Électromécanique de Compiègne (LEC) 
à l’UTC et le reste du temps directement immergé au sein de l’entreprise 
Valeo. Je souhaitais apporter à l’industriel les savoirs scientifiques du monde 
universitaire. Ce partage du temps m’aura permis de bien comprendre 
les besoins, les enjeux et les spécificités de ces deux mondes. La rigueur 
du monde scientifique, associée aux contraintes de fabrication et de coût 
propres à l’industriel, représentent en effet des challenges passionnants. 
Même si certains recruteurs voient encore la formation doctorale comme 

l’aboutissement d’un parcours universitaire, je pense que les dispositifs 
comme la CIFRE ou la possibilité pour les doctorants de réaliser du conseil 
en entreprise, tendent à faire évoluer les mentalités. À mon sens, les recruteurs 
trouveront chez le docteur des compétences de pointe dans un domaine 
directement valorisable auprès d’un chef d’entreprise ou d’un entrepreneur.

Vous êtes aujourd’hui vous-même entrepreneur ?
Tout à fait ! Parallèlement à mes études d’ingénieur, j’ai pratiqué le cyclisme 
de haut niveau. C’est au cours d’un de mes entraînements, fin 2005, que 
l’idée de solliciter les muscles à l’aide de dispositifs électromécaniques m’est 
venue. Puis l’idée a fait son chemin parallèlement à mon master et ma thèse. 
Lauréat de plusieurs distinctions dont le Concours d’Aide à la Création 
d’Entreprise de Technologies Innovantes, j’ai ensuite élaboré et construit des 
prototypes, validé l’étude de marché, la brevetabilité, l’étude de faisabilité 
technique… Toutes ces études ont montré que cette innovation avait de 
multiples applications, même en dehors du sport de haut niveau. Malgré 
plusieurs propositions d’embauche, notamment chez Valeo chez qui j’ai réalisé 
ma thèse, j’ai aujourd’hui fondé Eracles Technology, cabinet de conseil en 
ingénierie et développement de produits dans le domaine du sport. n

*Conventions Industrielles de Formation par la REcherche

 entreprises 

« La réalisation d’une thèse dans le cadre d’un partenariat université-entreprise 
			          me semblait être la meilleure approche pour acquérir le savoir-faire nécessaire 

								           à l’utilisation de certaines méthodes en entreprise et augmenter mon niveau d’expertise dans un domaine » FLORIAN BOUCHER (CHEF DE PROJETS CHEZ STRYKER)
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Faire du doctorat un diplôme 
de référence en France
Diplôme de plus haut niveau pouvant être obtenu à l’université, le 
doctorat souffre encore en France, contrairement à l’international, 
d’un déficit d’image auprès des entreprises.

Seuls 13,6% des chercheurs en France sont docteurs, alors que 50 % 
sont des ingénieurs. « On peut constater une certaine réticence des 
entreprises à accueillir et à recruter des docteurs, même pour des postes 

de recherche » souligne Ghislaine Joly-Blanchard, directrice à la formation 
et à la pédagogie de l’UTC. Conséquence : seulement 4 % des ingénieurs 
français réalisent une thèse alors qu’à l’international, le doctorat est devenu 
le diplôme de référence. Et si le problème était avant tout culturel ? En 
France, le docteur serait d’abord considéré comme un chercheur, développant 
dans sa tour d’ivoire un savoir loin d’être directement valorisable auprès des 
entreprises. « Alors que chez les anglo-saxons « Bottom line is business », 
chez les latins et plus spécifiquement en France, on est dans le domaine du 
savoir » résume Pascal Ologoudou, expert en recrutement et ressources 
humaines. Or, il est indéniable que le savoir-faire des docteurs est transférable 
et transposable aux entreprises ». Comment ? « Il faudrait malheureusement 
commencer par faire changer les mentalités et a priori celles des entreprises 
françaises qui perçoivent encore trop le doctorat comme une spécialisation 
scientifique poussée, mais souvent déconnectée de la réalité socio-économique 
du monde professionnel » regrette Audrey Drelich, maître de conférences 
au sein du laboratoire TIMR de l'UTC. Le rôle du docteur serait donc sous-
estimé en France et, pour le moment, partir à l’étranger reste une des solutions 
envisagées par une grande majorité des docteurs français, qui rejoignent alors 
des pays comme les États-Unis ou l’Allemagne, dans lesquels le docteur est un 
expert prenant part de manière active aux processus de décision de l’entreprise.  
« En France, on assimile l’ingénieur à un manager et le docteur au seul expert 
scientifique, précise Frédéric Koralewski, manager scientist au sein de Sanofi 
Aventis en Pennsylvanie. Aux États-Unis au contraire, celui qui obtient un PhD 
peut rapidement espérer postuler à des postes de direction et d'encadrement, 
aux profils assurément plus internationaux ». À la condition néanmoins d'être 
parvenu, au cours des ses trois années de thèse, à multiplier les coopérations 
à l'international. Or, « la thèse en France semble encore malheureusement 
souffrir d’un manque d’internationalisation » déplore Georges Fadel, 
professeur invité de la Clemson University (USA). n

 national 

Morgan Sangeux, lauréat du prix 
de thèse Guy Déniélou 2007 et chercheur 
en bio-ingénierie recruté à l’étranger 
(Université de Melbourne).

Vous avez été diplômé ingénieur UTC en 2006. Pourquoi 
vous être engagé ensuite dans un travail de doctorat ?

Après mon diplôme d’ingénieur, j’ai rapidement envisagé 
un travail de thèse comme un projet à long terme, dont je 
serais le maître d’œuvre et d’ouvrage. C’est assez grisant, au 
début de la thèse, de se dire que le succès ou non des trois 
prochaines années de travail ne dépendra que de votre volonté 
à vous investir dans un projet de recherche. À 22 ou 23 ans, en 
entreprise, personne n’a vraiment cette possibilité. En cela, la 
thèse est une expérience fondamentalement différente d’un  
"job" en entreprise. Dans mon cas, la thèse a par ailleurs joué 
un rôle indéniable révélateur de ma carrière de chercheur.

Expatrié à Melbourne, quel parallèle pouvez-vous faire 
entre le statut du docteur en France et en Australie ?

La France ne reconnaît encore malheureusement que les 
diplômes, et non les compétences de leurs détenteurs. En 
Australie, ou plus globalement à l’étranger, les recruteurs 
misent d’abord sur un individu et non sur une formation. Ils 
s’intéresseront beaucoup plus à ce que vous êtes capable de 
faire, moins à votre formation ou même votre établissement 
d’origine, si reconnu soit-il.

Comment, d’après-vous, toujours mieux valoriser les 
compétences des docteurs, notamment en France ?

La France devrait (ré)inventer, à l’instar de la Grande-Bretagne, 
le diplôme de docteur en ingénierie. Celui-ci, délivré par les 
écoles d’ingénieurs et universités, récompenserait une thèse 
dans un domaine de l’ingénierie. L’avantage serait évident. On 
construirait sur la bonne réputation du diplôme d’ingénieur 
en France auprès des recruteurs, tout en distillant les 
techniques de la recherche à des personnes dont le dessein 
naturel immédiat est la direction technique d’équipes de R&D 
en entreprise. Le lien entreprise/université s’en trouverait 
renforcé et les équipes de R&D des entreprises en France 
bénéficieraient ainsi de vrais professionnels de la recherche.

La CDEFI crée le titre d’ingénieur-docteur

La Conférence des directeurs d’écoles françaises d’ingénieurs 
(CDEFI) va créer le titre de «Docteur mention ingénierie pour 
l’entreprise», délivré par les écoles d’ingénieurs liées à une 
école doctorale par une convention. Il s’agira d’offrir aux PME 
des diplômés qui ont une vision de l’innovation et des savoir-
faire pour la gérer.

« La thèse en France semble malheureusement souffrir d’un manque d’internationalisation» 
GEORGES FADEL (CLEMSON UNIVERSITY)
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Vers un «doctorat 
industriel européen»
La commission européenne devrait bientôt mettre en place un doctorat industriel européen. Objectif : renforcer les liens entre universités et 
entreprises, et faciliter l’insertion professionnelle des jeunes chercheurs. Questions à Vanessa Debiais-Sainton, chargée de mission à la direction 
générale à l’éducation et la culture de la Commission Européenne.

La Commission Européenne souhaite faire 
de l’Europe une nation innovante pour les 
chercheurs. Comment procède-t-elle ?
L’Europe, à travers les actions "Marie Curie", 
s’attache depuis toujours à développer les 
possibilités de formation par la recherche et 
à améliorer les perspectives de carrière des 
chercheurs de ses États membres tout au long de 
leurs carrières. Des programmes ont donc été mis 
en place pour stimuler la mobilité intersectorielle, 
accroître le partage des connaissances par le biais 
de partenariats de recherche ou encore attirer 
en Europe les chercheurs étrangers de talent. De 
nouvelles initiatives devraient également bientôt 
être proposées spécifiquement à la formation 
des docteurs. L’une d’elles concerne le doctorat 
industriel européen, dont les premiers appels à 
propositions seront lancés d’ici juillet. Près de 20 
millions d’euros devraient y être consacrés. 

En quoi consiste ce doctorat industriel 
européen ?
Plusieurs études européennes ont montré le 
manque de lien du chercheur avec l’entreprise, 
et plus globalement une méconnaissance du 
secteur privé par les docteurs. On reproche 
souvent au docteur d’être performant en termes 
de publications, moins bon en termes de dépôts 
de brevets. Ce constat est d’autant plus fort en 
France où l’on a tendance, bizarrement, à opposer 
le rôle de l’ingénieur à 
celui de docteur. Face à ce 
constat, deux questions se 
sont donc naturellement 
posées : à quoi doit 
ressembler une formation 
doctorale et à quels besoins 
devra-t-elle répondre 
dans le futur ? Une 
réponse s’est rapidement 
imposée : une formation à la fois internationale, 
interdisciplinaire et intersectorielle. L’idée a 
donc germé de proposer à une entreprise et une 
université de pays différents de travailler autour 
d’un projet commun, porté et coordonné par un 
doctorant. Le doctorant serait ainsi formé à la fois 
dans son université d’accueil ou son organisme 

de recherche, et en entreprise à l’étranger, en 
organisant librement son temps de travail entre les 
deux. Sa seule obligation serait toutefois de passer 
50% de son temps en entreprise. 

À la manière de la thèse CIFRE en France ?
Tout à fait. Ce nouveau programme de formation 
peut-être comparé à la thèse CIFRE en France 
ou au PhD industriel qui existe actuellement 
au Danemark, dans la mesure où est avant tout 
recherché l’employabilité des docteurs. Un 
chercheur qui envisage aujourd’hui une carrière, 
tant dans le public que dans le privé, doit être 
capable d’interagir avec ces deux mondes, tant 
pour trouver des financements que pour mieux 
exploiter et valoriser ses résultats de recherche. Le 
doctorat industriel européen vient donc offrir aux 
jeunes chercheurs, dès le début de leurs thèses, des 
opportunités uniques d’acquérir des compétences 
en entrepreneuriat, communication, langues, 
business management… Dans le même temps, 
l’impact pour l’entreprise est réel : améliorer sa 
compétitivité, accroître son innovation en ayant 
accès à des techniques de pointe, mais aussi 
recruter des talents. 

Quelle est alors la vraie valeur ajoutée de 
ce doctorat vis-à-vis des programmes déjà 
existants ? 
Indéniablement sa dimension européenne. Je suis 

une entreprise ou une université 
française, et souhaite développer 
un partenariat avec une entreprise 
ou une université en Angleterre. 
Aujourd’hui, aucun financement 
ne m’est offert. Le doctorat 
industriel européen vient combler 
ce manque. En outre, le doctorant 
aura l’occasion de travailler au sein 
d’équipes internationales et de 

tirer parti des avantages de la diversité culturelle. 
Plus généralement, on espère, à travers cette 
formation innovante, être plus à même de rivaliser 
ou être plus compétitif vis-à-vis du PhD américain, 
et ainsi faire que l’Europe soit plus attrayante 
pour les chercheurs, tout en évitant la fuite des 
cerveaux. n

 europe 

"Les premiers appels à 
propositions seront lancés 
d’ici juillet. Près de 20 
millions d’euros devraient 
y être consacrés "
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Former virtuellement des apprenants à appréhender et réagir face aux risques industriels et technologiques des sites SEVESO. Tel 
est l’ambition du projet V3S*, auquel Lydie Edward, jeune docteur UTC, a participé tout au long de sa thèse. Une start-up devrait 
même bientôt émerger de ce projet d'innovation. 

Une thèse en réponse aux enjeux industriels 
 crÉation d'entreprise 

Comment est né le projet V3S ? 
Le projet V3S a été imaginé à la suite de 
la catastrophe d’AZF en 2001. L’idée était 
alors de concevoir des modèles génériques 
de réalité virtuelle pour la simulation de 
situations de travail dangereuses sur des sites 
classés à hauts risques. 

Quel type de situations de travail 
dangereuses ? 

Tous les scénarios peuvent être envisagés. On 
va par exemple s’intéresser au chargement 
de matières dangereuses ou à la maintenance 
sur tuyauterie. L’objectif est de proposer à 
l’apprenant des situations d’apprentissage 
adaptées à son profil et à ses objectifs de 
formation. Le former entre autres aux bonnes 
procédures, mais aussi lui faire prendre 

conscience des risques encourus et de 
l’entraîner au travail en situations dégradées 
: stress, avaries matérielles, co-activités 
difficiles, etc.

L’apprenant est lui-même virtuellement 
immergé dans son environnement de 
travail ?
Tout à fait ! V3S mise pour cela sur un haut 
réalisme visuel et sonore en 3D temps réel. 
L’apprenant dispose d’un avatar qui va être 
amené à échanger ou travailler avec des 
personnages virtuels autonomes dotés d’une 
intelligence artificielle avancée reproduisant 
des comportements humains. Ils peuvent 
ainsi être fatigués, stressés, imprudents… et 
faire, dans certains cas, des erreurs ou des 
compromis entre productivité et sécurité. 

Notre système repose pour cela sur des 
modèles issus des sciences cognitives, pour 
générer les comportements des agents 
virtuels autonomes, et un modèle de gestion 
des connaissances, fondé sur les ontologies 
afin de contrôler les actions se réalisant dans 
l’environnement virtuel.

La réussite de ce projet tient également à 
votre proximité avec les entreprises ? 

L’apport des entreprises partenaires dans ce 
projet est en effet indéniable. Leur expertise 
du terrain a notamment permis de montrer 
que nos modules de recherches pouvaient 
aisément s’intégrer dans un produit 
industriel. n

* Virtual Reality for Safe Seveso Subcontractors
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«La rigueur nécessaire à la création d’une société est comparable 
à celle nécessaire à l’obtention d’une thèse» 

AURÉLIEN VAUQUELIN (FONDATEUR D’ERACLÈS TECHNOLOGIES) 
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MyScienceWork, nouveau réseau social pour chercheurs, devrait prochainement faire son apparition sur le web. Sa créatrice, 
Virginie Simon, est une jeune ingénieur-docteur avant tout passionnée par l’interdisciplinarité. 

Un docteur au service 
de l’interdisciplinarité
 STARt-Up 

Rassembler des scientifiques et les 
faire communiquer sur des sujets 
multidisciplinaires au sein d’un même réseau 

social. Tel est l’objectif du projet MyScienceWork, 
né de la volonté de Virginie 
Simon de disposer d’une telle 
plate-forme de communication 
au cours de sa thèse CIFRE 
réalisée au sein de Nanobiotix, 
start-up spécialisée dans la 
nanomédecine appliquée à la 
thérapie du cancer. « Portant 
sur les nanotechnologies, 
mon travail de thèse s’avérait 
pluridisciplinaire, explique-t-
elle. Or, il m’est rapidement 
apparu que chaque discipline, qu’il s’agisse de 
la biologie, de la chimie ou de la physique, avait 
un langage propre et des bases de données 
spécifiques ». En moins de trois ans, la doctorante 
voit également l’effectif de la start-up passer de 3 

à 25 personnes, assiste à des levées de fonds, des 
recrutements, des déménagements… « En plus 
de l’intérêt scientifique de mon sujet de thèse, 
cette expérience professionnelle m’a réellement 

confortée dans le fait de créer ma 
propre structure, se souvient-elle. 
Je me disais que si j’avais pu mener 
à bien mon doctorat, je devais être 
capable de relever bien d’autres 
challenges ». Sa thèse à peine 
soutenue, Virginie franchit donc sans 
hésiter le pas et endosse la casquette 
d’entrepreneuse en montant 
MyScienceWork. Sa connaissance 
du milieu de la recherche et des 
bases de données utilisées par les 
chercheurs, lui permet en effet 

d’imaginer une maison d’édition virtuelle en "open 
access" associée à un réseau social scientifique. À 
l’instar du site www.researchgate.net, désormais 
célèbre réseau social américain entre chercheurs, 

MyScienceWork offrira donc bientôt aux 
chercheurs et scientifiques de toutes les disciplines 
des applications web 2.0.  
« L’idée du projet est bel et bien de devenir un outil 
de travail performant multilingue à destination 
des chercheurs, qui pourront non seulement 
communiquer entre eux via un réseau social qui 
leur est propre, mais également déposer du contenu 
- articles, thèses, publications, créer leur propre 
bibliothèque scientifique, constituer des groupes 
de travail, mettre à disposition de leurs collègues 
des aides au protocole, ou encore bénéficier de 
conférences virtuelles, d’une bourse à l’emploi… 
». Une trentaine de disciplines devraient ainsi 
cohabiter sur ce nouveau site communautaire, dont 
la mise en ligne est prévue pour juin 2011, pour 
faire de MyScienceWork le premier réseau social 
professionnel scientifique en Europe. n

 www.mysciencework.com
Retouvez le portrait de Virgnie Simon sur interactions.utc.fr

Dans sa gestion de carrière, un ingénieur 
évoluerait plus rapidement vers des 
fonctions techniques élargies ou 

managériales, alors que le docteur resterait 
cantonné davantage à son domaine d’expertise. 
Pourquoi ? « Le docteur est d’abord perçu comme 
un chercheur sachant manipuler des concepts 
mais avant tout passionné par un domaine de 
recherche en particulier, remarque Jacques Biton, 
docteur UTC devenu directeur général de Deinove, 
entreprise innovante de biotechnologies. Malgré 
des qualités indéniables liées à sa connaissance 
d’un domaine, sa pugnacité à s’investir dans un 
projet souvent long et complexe ou son recul sur 
son travail de recherche, le docteur semble, à tort, 
moins concerné par le monde socio-économique 
qui l’entoure ». «L’entreprise perçoit effectivement 
le docteur d’abord comme l’expert d‘un domaine », 
confirme Florian Boucher, docteur UTC ayant eu 
l’opportunité de réaliser l’essentiel de sa thèse en 
tant que chef de projet chez Stryker, un des leaders 

mondiaux du marché de l’orthopédie.

Reste que les formations doctorales, notamment à 
l’UTC, sont de plus en plus tournées vers l’industrie. 
« Les formations doctorales sont aujourd’hui 
imaginées au contact des réalités industrielles, 
en intégrant une aide à la construction du projet 
professionnel du doctorant, confirme Chantal Pérot, 
directrice de l’école doctorale de l’UTC. En effet, 
l’ambition de notre école doctorale est d’intégrer 
le professionnalisme exigé par ses partenaires 
économiques au sein même de la recherche 
académique avec sa rigueur et sa créativité, pour 
que le docteur de l’UTC soit à même penser une 
carrière industrielle dans les termes de la recherche 
qu’il a menée ». 
De son côté, la compétitivité industrielle, de plus en 
plus complexe, passe par l’innovation permanente. 
Une innovation notamment développée dans 
l’entreprise par les docteurs. « On peut en effet 
aisément déterminer différents rôles au sein de 
l’entreprise : le technicien maîtrise les outils et les 

moyens mis à sa disposition. L’ingénieur développe 
des outils et définit des moyens pour résoudre des 
problématiques données. Le docteur va quant à lui 
être à l’origine de l’innovation et de la créativité » 
explique Gilles Bouvier, DRH au sein du groupe 
ALSTOM. « Pourquoi ne pas ainsi réserver un rôle 
de manageur de l’innovation aux jeunes docteurs 
qui souhaitent rejoindre l’industrie et qui y feront 
leurs preuves ? s’interroge Florian Boucher. C’est 
la définition de la fonction du docteur en entreprise 
qu’il faut remettre en cause alors que les relations 
université-entreprise sont en pleine mutation. 
L’université a changé de mentalité. Gageons que 
la récente réforme des universités, productrices 
de docteurs, amènera davantage les entreprises à 
s’intéresser et à utiliser les travaux de doctorants». 
Au tour à présent des recruteurs et des chefs 
d’entreprise de redéfinir la mission du jeune docteur 
en entreprise, dont les salaires à l’embauche ont 
enfin connu ces dernières années une évolution 
significative. n

Le docteur en entreprise  : un manageur de l'innovation?
Porteurs de l’innovation, les docteurs ne pourraient-ils pas se voir confier de nouvelles responsabilités au sein de l’entreprise ?

 recrutement 

"Je me disais que si 
j’avais pu mener à bien 
mon doctorat, je devais 
être capable de relever 
bien d’autres challenges, 
comme celui de monter 
ma propre structure ".
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Quand et comment est né le concept de "Responsabilité Sociale des 
Entreprises" (RSE) ? 
Née en 2001 dans un livre vert édité par l’Union Européenne, la RSE 
est progressivement apparue dans les différents sommets mondiaux 
autour des défis liés au développement durable. L’idée germait alors 
qu’un développement durable ou soutenable pouvait constituer 
une réponse adaptée aux grands défis écologiques et sociétaux 
de la planète, par opposition à un développement fondé sur des 
objectifs à court terme. Et que pour relever l’ensemble de ces défis, 
les entreprises avaient elles-mêmes une contribution à apporter. 
Que les entreprises soient conscientes de leurs impacts sociétaux 
et environnementaux ne constituait pas évidemment en soi une 
idée nouvelle, même à une époque de maximisation de la valeur 
pour l’actionnaire. Ce livre vert souhaité par l’Europe a néanmoins 
donné lieu à une définition du concept et a invité les entreprises à 
s’en saisir. Aussi, dès 2002 en France, les entreprises cotées d’une 
certaine taille ont eu l’obligation de publier des rapports sur leurs 
bonnes pratiques en matière de développement durable, de rendre 
compte de leurs engagements et de leurs résultats sur certains de 
leurs objectifs environnementaux et sociétaux. Ce 
concept vit aujourd’hui au niveau institutionnel, et 
dans certains pays, comme la France, par les voies 
législative et réglementaire. 

En quoi consiste brièvement la RSE ?
Une définition de la RSE pourrait être la manière 
dont l’entreprise contribue au grand défi planétaire 
d’un développement soutenable. La RSE constitue par là, la nécessité 
pour l’entreprise de prendre en compte les attentes et les intérêts 
légitimes de l’ensemble des parties prenantes de son écosystème 
(clients, salariés, sous-traitants, territoire…) et de redonner du 
sens à la prise en compte du salarié, de l’environnement ou des 
territoires sur lesquels elle agit. Il va lui falloir pour cela identifier 
l’acuité des enjeux selon son domaine d’activité, puis définir une 
politique d’entreprise en accord avec l’ensemble de sa chaine de 
valeur. Les anglo-saxons parlent de Corporate Social Responsability 
(CSR). Derrière ce concept, je vois d’abord une réconciliation 
possible entre l’entreprise et la société, en revenant à la question 
de fond de la finalité de l’entreprise. Historiquement, certaines 
entreprises, du secteur mutualiste par exemple, considéraient en 
effet que l’entreprise avait non seulement une finalité économique 
et financière, mais aussi sociale. Désormais, des entreprises qui sont 
au cœur même de l’économie de marché et du système capitaliste, 
se saisissent de ce concept et de cette nouvelle réalité. La RSE 
permettra selon moi de redorer le blason de l’entreprise, souvent 

mise à mal, et plus globalement, de récréer du lien et de la confiance. 

Quels sont les risques encourus par une entreprise qui négligerait ce 
nouveau contexte de développement ? 
La RSE devient donnée pleine et entière de la performance 
globale de l’entreprise. À ce titre, nombre de grands groupes 
ont déjà conscience du risque encouru à ne pas se saisir de ces 
nouvelles responsabilités. Il en est de même pour les PME, qui 
sont bien souvent parties prenantes d’une chaîne de valeur, d’un 
écosystème beaucoup plus large. Elles sont par exemple amenées 
à répondre à des appels d’offre qui, de plus en plus, contiennent 
des critères demandant des preuves d’engagement et de sensibilité 
aux questions relevant de la RSE. En complément des critères 
d’analyses classiques qui président à leur choix d’investissements, 
les gestionnaires d’actifs et les investisseurs s’intéressent en outre 
aujourd’hui aux critères de RSE. En d’autres termes, une nouvelle 
catégorie d’investisseurs ne cherchant peut-être plus à tout prix une 
rentabilité immédiate qui se voudrait la plus élevée possible. Il ne 

s’agit pas évidemment de philanthropie de leur 
part mais bien d’un facteur réducteur de risques 
sur le long terme. Les entreprises doivent donc 
se mettre en situation d’être attractives pour ce 
genre d’investisseurs. S’intéresser à la RSE, c’est 
ainsi savoir exploiter ces nouvelles réalités comme 
autant d’opportunités d’innovation.

Une politique d’innovation pour l’entreprise est donc selon vous 
compatible avec la RSE ? 
J’irai plus loin. La prise en compte de la RSE est elle-même un 
levier ou un facteur d’innovation et de créativité pour l’entreprise, à 
travers sa R&D, ses process de production ou en encore ses produits 
nouveaux… L’entreprise doit voir par la RSE, au delà du risque 
à ne pas s’y engager, un intérêt et un investissement plutôt qu’un 
coût et une contrainte. La RSE va générer de la différenciation 
et de la croissance. Et ce dans tous les secteurs d’activité, toutes 
les filières industrielles étant impactés par ce concept. L’enjeu 
aujourd’hui est d’identifier néanmoins pourquoi et comment 
elles le sont. Or, il n’existe pas, pour l’heure, de cadre défini ou de 
mode d’emploi qui serait préétabli. Notre challenge est donc, à 
travers la constitution d’une méthode et d’un référentiel d’analyse, 
d’objectiver des indicateurs tant quantitatifs que qualitatifs, et de 
fournir des indicateurs tangibles rendant compte de la performance 
et la maîtrise des risques pour une entreprise. n

Nicole Notat est depuis 2002 PDG de Vigeo, leader européen des agences de 
notation sociale et environnementale. Elle nous livre sa vision des objectifs de 
responsabilité sociale des entreprises.

Publiée fin 2010, 
l’ISO 26000 est 
l’unique norme 
internationale 
visant à fournir aux 
organisations les 
lignes directrices 
de la responsabilité 
sociétale. Elle 
s’articule autour 
de sept questions : 
la gouvernance de 
l’organisation, les 
droits de l’Homme, 
les relations 
et conditions 
de travail, 
l’environnement, les 
bonnes pratiques 
des affaires, les 
questions relatives 
aux consommateurs 
et l’engagement 
sociétal.

Le saviez-vous ?

la responsabilité sociale  
des entreprises (RSE)

«La RSE est un 
levier d’innovation 
et de créat iv i té 
pour l’entreprise»

 www.iso.org
             www.vigeo.com
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Et si l’une des portes d’entrée à l’innovation 
au sein de l’entreprise consistait 
en l’amélioration des conditions de 

travail et la prévention des risques ? Fort 
de cette hypothèse, l’UTC a instauré 
depuis 2004, à la demande d’industriels*, 
un nouveau système de formation/action,  
« visant à réunir les compétences et l’imagination 
des élèves-ingénieurs, l’expérience des industriels 
et celles des enseignants-chercheurs en vue de 
développer ensemble des solutions de conceptions 
innovantes concernant les lieux de travail, bâtiments, 
procédés, équipements et bonnes pratiques 

associées » expliquent Michel Le Chapelier et Pierre 
Henri-Dejean, enseignants-chercheurs à l’origine 
du projet. Récemment, cette formule de partenariat 
a séduit l’Affinage de Pont Saint Maxence (APSM), 
société spécialisée dans la valorisation des déchets 
de plomb. Les préoccupations de la direction 
étaient alors multiples, de la livraison des produits 
plombeux à l’allongement de la durée de travail 
de ses employés, en passant par la multiplication 
des comportements à risque. « En moins de deux 
semaines, nous avons ainsi élaboré et remis à 
l’industriel un road map identifiant ses forces et 
faiblesses dans le domaine, et imaginant toutes 
les améliorations possibles à travers des solutions 

personnalisées » détaille un étudiant-ingénieur. 
Santé, sécurité, qualité, environnement… Tous 
les domaines d’activité auront été abordés par 
la douzaine d’étudiants-ingénieurs de l’UTC en 
charge du projet. « Nos profils et parcours respectifs 
nous amènent à développer des regards différents 
sur une même problématique pour proposer des 
solutions originales et complémentaires face à 
une réalité industrielle souvent complexe » confie, 
quant à elle, une étudiante. Une pluridisciplinarité 
au service de la compétitivité des entreprises. n

* avec le soutien de la région Picardie, de l’ANACT (Agence 
Nationale de l’Amélioration des Conditions de Travail) et l’aide de 
l’ARACT Picardie

Des ateliers interdisciplinaires des résolutions de problèmes offrent aux entreprises des solutions directement valorisables et surtout adaptées 
à leurs besoins. 

Un partenariat original école/entreprise
 pÉdagogie 

M. Lhomme, directeur de l’Affinage de Pont 
Saint Maxence (APSM). 

Pourquoi avoir fait appel aux ateliers interdisciplinaires 
des résolutions de problèmes de l’UTC ?
L’APSM est engagée depuis de longues années dans 
des démarches volontaires de progrès en matière 
d’environnement, santé et sécurité. Nous souhaitions 
cependant engager de nouvelles actions innovantes afin 
de développer et promouvoir un environnement de travail 
plus sûr et agréable pour nos salariés. La direction d’APSM 
a donc, assez naturellement, été séduite par les ateliers 
interdisciplinaires de résolution de problèmes développés à 
l’UTC, qui allient selon moi une fraicheur d’approche et un 

contact facilité, plus spontané et assurément moins formel 
qu'avec des consultants professionnels, entre le personnel 
et les élèves-ingénieurs en charge de l’étude. 

À quels besoins souhaitiez-vous faire face en priorité ? 
Nous souhaitions, dans une démarche d’amélioration 
continue, ouvrir notre réflexion sur l'extérieur dans les 
domaines de la sécurité et de la santé au travail, avec si 
possible un certain niveau d'exigence et de compétences. 
L’idée sous-jacente était également de mobiliser notre 
personnel à travers une action qui "marque" et d’offrir à 
l’extérieur une vision renouvelée de notre métier. L’activité 
d’APSM, à savoir le recyclage des accumulateurs électriques 
au plomb, bien que bénéfique pour l’environnement et signe 
de maturité écologique, souffre néanmoins d’un déficit 

d’image.

Quelles ont été les principales solutions préconisées 
par les étudiants-ingénieurs ? 
La richesse et la variété des sujets qui ont été balayés (pénibilité 
- santé, flux - circulation, formation - process) sont telles 
que nombre de solutions ont pu être envisagées. Certaines 
d’entre-elles pourront d’ailleurs très prochainement être 
mises en place. Je pense en particulier au plan de circulation 
au sein de l’entreprise qui va être amélioré, à l’aménagement 
des flux qui peut être repensé ou encore à la signalisation 
qui va être renforcée. Les aménagements visant à réduire 
la pénibilité des manutentions seront également privilégiés, 
tout comme la valorisation des acquis de l'expérience (VAE) 
de notre personnel. 

Depuis sa création, l’UTC voit la qualité comme 
un enjeu majeur pour l’entreprise et surtout, 
comme un objet de recherche à part entière.  

« Consommation de masse, développement du 
nucléaire, essor de l’aéronautique… Tel était le 
contexte au début des années 70 quand l’UTC 
décide de mettre en place la filière Fiabilité et 
Qualité industrielle au sein de son cursus d’ingénieur 
» détaille Gilbert Farges, responsable du master « 
Management de la qualité » à l’UTC. Désormais en 
mesure de proposer une offre globale de formation 
et de recherche dans le domaine de la qualité, l’UTC 
s’est ainsi vue confier, en partenariat avec le CNQP, le 
Ministère chargé de l'industrie et le réseau QuaRES, 
l’organisation de la première école des enseignants et 
enseignants-chercheurs en qualité. Imaginé dans le 
cadre du plan Qualité et Performance 2010 souhaité 
par le Secrétaire d'État chargé de l'industrie et de 
la consommation, « cet événement, qui a eu lieu 
au mois de janvier, a initié la création d'un réseau 
d'enseignants-chercheurs en qualité et excellence 
opérationnelle, et surtout l’instauration d’un dialogue 

nécessaire entre ces enseignants-chercheurs et le tissu 
socio-économique » explique Jean-Pierre Caliste, 
enseignant-chercheur à l’UTC. Objectif : offrir aux 
entreprises et aux organisations, privées comme 
publiques, la possibilité de co-construire le contenu 
de l’enseignement et de la recherche en matière 
de qualité. En parallèle, une fête de la qualité 
était organisée à l’UTC, proposant quant à elle  
« d’établir un pont entre les étudiants, les diplômés et 
les entreprises pour développer, à terme, un réseau 
durable en qualité, via, pourquoi pas l’association 
des diplômés Tremplin UTC. Les durées courtes de 
formation ne permettent pas en effet à l’étudiant de 
développer son propre réseau ou même d’échanger 
en profondeur avec des industriels autour de 
problématiques liées à la qualité » regrette Gilbert 
Farges. Deux événements organisés donc dans une 
même optique : la mise en place, dans le cadre d’une 
politique nationale de développement, d’un réseau  
"recherche - enseignement - entreprise" en qualité. n

 www.utc.fr/master-qualite
	    www.tremplin-utc.net

Comment développer une recherche et un enseignement de la qualité au service des besoins 
des entreprises ?

La création de réseaux en qualité
 Entreprise 

Le Comité National pour la Qualité et la Performance 
(CNQP) a été créé à l’initiative du Ministère en 
charge de l’industrie en 2005. Le CNQP fédère et 
anime l’ensemble des réseaux des acteurs français 
publics et privés (entreprises, acteurs institutionnels, 
représentants des pouvoirs publics, personnalités 
qualifiées) traitant de la qualité et de l’excellence 
opérationnelle. Il a pour missions de nourrir un 
dialogue et des échanges entre ses différents 
membres et de diffuser des recommandations. Il a, par 
ailleurs, un rôle de veille, d’alerte et d’interpellation, 
notamment à l’égard des pouvoirs publics.

http://www.qualiteperformance.net/
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 parrainage 

La 3ème édition du parrainage, imaginé par l’UTC et son association des diplômés Tremplin UTC, 
a une nouvelle fois permis de développer l’esprit "réseau UTC", privilégiant l'écoute entre les 
générations. 

Quand les diplômés  
préparent les étudiants à l'entreprise

Organisé avec le soutien du groupe Micropole* 
sous la forme d’un désormais traditionnel 
"speed graduate networking", ce parrainage 

répond depuis trois ans à un besoin spécifique :  
créer, entretenir et maintenir un esprit réseau, 
facilitant ainsi l’interrelation de l’étudiant avec le 
monde de l’entreprise tout au long de sa formation. 
Plus précisément, dès sa 3ème année à l’UTC, au cours 
de laquelle l’étudiant-ingénieur entre en contact avec 
la réalité industrielle au travers d’un stage. Deux 
heures durant, près d’une cinquantaine d’étudiants 
présélectionnés ont ainsi dû convaincre autant de 

diplômés, entrés de plain-pied dans la vie active 
depuis plus de cinq ans, de devenir leurs parrains. 

À l’instar des deux éditions précédentes, ce 
parrainage s’est construit, pour atteindre ses objectifs 
et notamment la constitution d’un réseau "actif et 
soudé", autour d’une relation pérenne entre étudiant 
et diplômé, qui se sont engagés tous deux à respecter 
les principes d’action définis dans une charte du 
parrainage. n

* Société de conseil et d’ingénierie spécialisée dans la Business 

Intelligence, Web et IT, le CRM et l’ERP

Pascal Ologoudou, directeur associé de CDDRH** 
et expert en recrutement & ressources humaines.

Quel doit être selon vous le rôle d’un parrain ?
Son rôle d’accompagnement est primordial. Un diplômé 
expérimenté va en effet pouvoir opérer un flashback et repenser 
sa propre expérience pour la mettre au service d’un étudiant 
au cours de sa formation. Le parrain va ainsi aider son filleul à 
découvrir ses propres motivations, développer des aptitudes, 
voire acquérir certaines compétences qui lui manqueraient par 
rapport à son projet professionnel.

Cette relation peut-elle être pérenne ? 
Elle n’a d’ailleurs d’intérêt que dans la durée. Il est néanmoins 
important de comprendre que tant le parrain que le filleul sont 
responsables de la pérennité future de leur relation. À ce titre, 
les contacts entre eux doivent être les plus réguliers et les plus 

fréquents possibles pour évoluer, pourquoi pas à terme, vers une 
relation de mentoring. 

Si on imagine facilement les bienfaits pour un étudiant 
d’être suivi par un parrain, quels peuvent être à l’inverse les 
avantages pour un diplômé d’avoir un filleul ?
Une manière de se réaliser est de transmettre. Accepter d’être 
parrain, c’est donc avant tout transmettre à son filleul ce que l’on 
a appris par soi-même ou que d’autres ont pu vous apporter par le 
passé. Il s’en suit une vraie réalisation de soi de laquelle on retire 
nécessairement une grande satisfaction. Indépendamment du 
fait que, en tant que parrain, je peux également avoir des besoins 
concrets dans mon entreprise. Mon filleul est alors susceptible 
d’être la personne qu’il me faut parce que connue dans un 
contexte particulier et suivie depuis un temps non négligeable au 
sein de l’établissement qui m’a moi-même formé. 
** Conseil pour le Développement Durable des Ressources Humaines

Naissance d’une collection 
qui interroge le présent
Quel rôle joue exactement la technique? 
Quel sens lui donner ? Qu’est ce que la 
technoscience ? Tout est-il déterminé par la 
génétique ?… Autant de questions soulevées 
dans une collection d’ouvrages (coll. À présent) 
soutenue par la plate-forme «Philosophies 
et technique» du laboratoire COSTECH de 
l’UTC et dirigée par François-David Sebbah, 
directeur du département «Technologies et 
Sciences de l’Homme» (TSH) à l’UTC. n

 http://interactions.utc.fr

Comment penser une 
communication démocratique ? 
Réinventer de nouvelles médiations politiques 
suppose de reconsidérer le rôle du citoyen dans 
les processus de prise de décision. Sa 
participation pourrait aujourd’hui se manifester 
à travers différents dispositifs délibératifs 
recourant notamment aux technologies de 
l’information et de la communication. Laurence 
Monnoyer-Smith, professeur à l’UTC, explore 
ces nouvelles formes de médiation politique 
dans son dernier ouvrage «Communication et 
délibération : enjeux technologiques et 
mutations citoyennes». n

 http://interactions.utc.fr

Quelles seront les technologies 
clés en mécanique en 2015 ?
Innover pour gagner des points de croissance 
et conquérir de nouveaux marchés : telle 
est l’idée forte qui a mobilisé un groupe de 
travail sur l’identification de 41 technologies 
prioritaires en mécanique à l’horizon 2015. La 
mécatronique et le développement durable y 
font une percée significative.  
Menée notamment par le Centre Technique des 
Industries Mécaniques (Cetim), cette réflexion 
prospective s’appuie sur une analyse des 
tendances des grands marchés de la mécanique, 
sur l’exploitation d’exercices de prospective 
technologiques à travers le monde et sur l’avis 
éclairé d’industriels et d’experts. n

 http://www.cetim.fr
	 http://interactions.utc.fr
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Aujourd’hui chef de projets chez STX France (ex chantiers de l’Atlantique), Laurent Rouxel-Duval, ingénieur UTC en génie mécanique (1988), a su mettre au 
point et industrialiser, pour le compte de l’armateur Norwegian Cruise Line, des cabines personnalisables à bord du deuxième plus gros paquebot du monde.

Des cabines sur-mesure fabriquées en série
 prix de l'ingénieur de l’année 

Comment est né ce projet industriel d’envergure, 
récemment récompensé à l’occasion de la 7ème 
édition du "Prix des Ingénieurs de l’année"* ? 

En 2006, Norwegian Cruise Line (NCL) souhaitait 
pour son nouveau navire amiral, le Norwegian Epic, 
disposer d’une offre commerciale innovante pour 
se démarquer de la concurrence, et en particulier au 
niveau des cabines. De son côté, STX France avait 
lancé, un an plus tôt, une étude R&D sur la cabine 
de paquebot du futur. Cette anticipation nous a 
permis d’être le seul chantier naval à relever le défi 
économique, technologique, industriel et humain que 
représentait ce nouveau concept de cabines.

En quoi consiste cette nouvelle génération de 
cabines de paquebot ? 
Vis-à-vis des cabines standards rectangulaires que 
vous connaissez, celles que nous avons imaginé 
comportent un grand nombre d’innovations à la fois 
produits et industrielles, dont certaines constituent des 
"premières mondiales" en série sur les paquebots de 
croisière. Utilisant des cloisons courbes qui s’emboîtent 
les unes aux autres, nos cabines permettent d’abord 
une optimisation de l’espace occupé. Les fonctions 
sanitaires se retrouvent également séparées (WC, 
lavabo et douche/baignoire) et non plus regroupées 
dans un même bloc cloisonné à l’entrée de la cabine. 
En réduisant ainsi la surface unitaire de chaque cabine, 
tout en conservant et même augmentant le confort 
du passager, ce nouvel aménagement a permis de 
rajouter 8% de cabines supplémentaires sur le même 

navire, soit 8% de chiffre d’affaires en plus pour notre 
client armateur. 

D’un cahier des charges pourtant spécifique et 
complexe, vous êtes parvenus à une production en 
série… 
Les produits que nous développons sont en effet 
customisés pour chaque client armateur mais 
fabriqués en série, avec néanmoins un effet de série 
limité par rapport à l’industrie de grande série. À 
titre de comparaison, imaginez qu’Airbus développe 
des avions radicalement différents pour chaque 
compagnie aérienne cliente. C’est ce que nous faisons. 
Lorsque le client armateur passe commande, il n’a 
pas encore une idée précise de ce qu’il souhaite et le 
produit est co-développé avec nous. De notre côté, 
la faisabilité du concept souhaité n’est pas encore 
garantie lorsque nous prenons la commande. La 
complexité industrielle générée par ces produits 
customisés pour chaque client mais fabriqués en série 

dans un temps court (moins de 3 ans entre la commande 
et la livraison du navire, ndlr) imposent donc une 
maîtrise complète du processus de développement, 
avec des phases de validation successives inspirées 
du monde automobile, une capacité à maîtriser le 
développement des innovations, leur validation 
technique et industrielle se déroulant en parallèle du 
développement du produit global, et enfin une capacité 
d’adaptation et de remise en cause, en particulier 
quand le client souhaite opérer des changements au 
concept tard dans le processus, tout en demandant 
de limiter les impacts coût et délai. Ces compétences 
en gestion de projet complexe, associées à l’ensemble 
des innovations technologiques développées, ont ainsi 
permis de répondre aux demandes de l’armateur en 
terme d’esthétique, de fonctionnalités et d’impact sur 
son chiffre d’affaires. n

 www.usinenouvelle.com 
		  www.industrie.com/it
* organisé par les hebdomadaires "L’Usine Nouvelle" et "Industrie et 
Technologies".

Une journée d’étude était consacrée en début d’année à l’UTC aux impacts socio-économiques du développement des bioproduits et bioraffineries.

L'analyse du cycle de vie des agro-ressources
 Séminaire 

Une industrie plus verte et socialement 
responsable n’en serait que plus compétitive. 
Évaluer l’impact de ses activités et 

s’appliquer à le réduire est ainsi devenue pour les 
entreprises une pratique de plus en plus courante. 
À ce titre, l’Analyse du Cycle de Vie (ACV) 
s’impose aujourd’hui comme une méthodologie 
efficace et systématique pour mesurer les impacts 
environnementaux des produits et des filières du  
« berceau » (extraction des matières premières) à la 
« tombe » (traitement en fin de vie des déchets), en 
passant par la production, le transport et l’utilisation. 
« Reste que tendre vers un développement durable, 
c’est inclure un spectre d’enjeux locaux et globaux 
plus large, évidemment environnementaux mais aussi 
économiques et sociétaux » précise toutefois Jean 
Pierre Reveret, enseignant-chercheur à l’UQAM et 
co-titulaire de la chaire internationale en analyse du 
cycle de vie au CIRAIG*. « Et si l’ACV suscite un 
engouement certain auprès des entreprises, c’est aussi 

parce qu’elle peut constituer un outil d’identification 
et de quantification de l’impact socio-économique de 
certains produits ».
Les bioproduits, directement issus de la biomasse, 
ne font pas même exceptions. « Les bioproduits ne 
pourront s’imposer sur le marché et y gagner des 
parts que s’ils apportent la preuve d’un véritable 
avantage, confirme Jacky Vandeputte, responsable 
projets et responsable "Biomolécules" du pôle de 
compétitivité à vocation mondiale Industrie et Agro-
Ressources (IAR). Or, il n’existe pas à l’heure actuelle 
de guide méthodologique à proprement parler pour 
réaliser une ACV appliquée aux filières végétales 
et aux bioraffineries». Imaginé dans le cadre d’une 
démarche commune entre le pôle IAR, l’UTC et 
d’autres partenaires**, un consortium a donc vu le 
jour pour répondre collectivement aux demandes 
en ACV des acteurs de la filière agro-ressource. 
Comment, par exemple, mesurer l’impact socio-
économique d’une chaine de valeurs créée par la mise 

en place d’une bio-raffinerie à Compiègne, comme 
pourra bientôt le proposer le projet PIVERT ? Si une 
monétarisation de ces impacts peut facilement être 
envisagée, offrant alors une comparabilité immédiate 
des données, tout comme la possibilité de déterminer 
numériquement quels impacts sont significatifs et 
lesquels sont négligeables, les effets sur la santé 
humaine, sur l’emploi, sur les conditions de travail, et 
plus généralement sur le bien être humain, semblent 
d’abord être au cœur des préoccupations. n

 www.iar-pole.com

retrouvez sur http//interactions.utc.fr l'interview de Pascal 
Jolivet, maitre de conférence en sciences économiques à 
l’UTC

* Centre interuniversitaire de recherche sur le cycle de vie des produits, 
procédés et services (CIRAIG)
** Quantis et Evea, Agro-transfert Ressources & Territoires, INRA, 
AgroParisTech, INERIS, CREIDD (UTT)
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Bienfaiteur de la 

chimie verte
Dominique Charlemagne, docteur UTC, s’implique depuis plus de 20 ans dans les domaines de la chimie du végétal et 
des agro-ressources. Parcours...
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Si les 19ème et 20ème siècles ont été les siècles du charbon et 
du pétrole, le 21ème siècle sera celui du végétal. Cet adage, 
Dominique Charlemagne en a fait sien. Ingénieur chimiste 

de formation, il aurait en effet rapidement pu, dès la fin de ses 
études, intégrer un grand groupe de l’industrie chimique et y 
faire carrière. Il s’intéresse pourtant très tôt aux biotechnologies 
et rejoint l’UTC, « le pôle de recherche et d’enseignement 
alors le plus en pointe dans le domaine, se souvient-il. Les 
biotechnologies, contrairement à la chimie lourde, représentaient 
une discipline jeune, offrant toute sa place à l’innovation, et dans 
laquelle l’UTC était reconnue comme un des leaders ». Son 
DEA en biotechnologies en poche, Dominique Charlemagne 
a l’opportunité, à la fin de son année de service militaire, de 
s’investir dans une thèse CIFRE au sein de la société Novance 
(ex-Robbe), spécialiste de l’oléochimie dans les domaines des 
revêtements, de l’agrochimie et de la formulation industrielle. 
Objectif pour le jeune doctorant : initier pas moins que la filière 
de la chimie verte au sein du groupe, en imaginant des produits 
issus de la valorisation des huiles végétales naturelles. 

Au début des années 90, alors que l’Union européenne introduit 
la jachère obligatoire, se développent en 
effet les productions agricoles destinées 
à des valorisations industrielles, comme 
celles de colza destinées à la production 
de diester utilisé comme carburant en 
mélange dans le gazole. « La source 
de matière première végétale devenait 
abondante, explique Dominique 
Charlemagne. L’idée germait que l’on 
pouvait peut-être remplacer la chimie 
minérale par la chimie végétale. Une 
vision rapidement concrétisée par les 
biocarburants, dans lesquels la filière 
oléagineuse s’est investie avec succès, 
la filière française étant devenue, à 
mon sens, un exemple de réussite ». Le 
pressant de soutenir sa thèse le plus 

rapidement possible, Novance lui propose alors immédiatement 
un poste de responsable R&D. Accompagné par un commercial, 
Dominique Charlemagne va ainsi parcourir l’Europe pendant 
près de huit années et convaincre ses interlocuteurs du bien-
fondé de la démarche "chimie verte", mais surtout des marchés 
potentiels représentés par quatre nouvelles références de 
produits directement issus de la chimie du végétal. « Dans un 
fort contexte de développement, nous avons ainsi fait évolué le 
chiffre d’affaires de notre activité de 1,5 à 8 millions d’euros en 
moins de 4 ans » s’enthousiasme le docteur UTC. 

Mais l’envie de relever un nouveau challenge se fait sentir pour 
ce passionné de voile, alors qu’un poste en production est vacant 
sur le site de Novance. Après discussion avec son directeur 
général, il devient responsable d’un, puis de plusieurs ateliers de 
production de diester et de distillation de glycérine, encadrant 
pour ce faire une équipe d’une quarantaine de personnes. « La 
production était comme une boîte noire, beaucoup de choses 
étaient alors à imaginer ou ré-inventer. J’ai ainsi par exemple mis 
en place un ensemble d’outils de management liés à la sécurité et 

à la gestion des risques ». Depuis 2010, 
il est responsable des opérations et gère 
l’ensemble des services opérationnels 
du site : production, maintenance, 
supply-chain, contrôle qualité… « À ce 
titre, je dois avoir une vision du site à 
court et moyen terme. Qu’y fabriquera-
t-on dans 3 ou 5 ans ? Quels produits 
seront-ils développés demain ? ». Autant 
de questions auxquelles Dominique 
Charlemagne devra répondre dans son 
rôle « d’interface entre l’ingénieur et le 
chercheur » pour faire de Novance et 
de son groupe Sofiprotéol, notamment 
au sein de l’IEED* Pivert, le premier 
centre d’excellence en oléochimie 
d’Europe. n

* Institut d’Excellence en Énergies Décarbonnées

1989
diplômé ingénieur de l’ENSI de Caen, spécialité « chimie fine et 
synthèse organique »
1990
rejoint l’UTC et son DEA de biotechnologies
1994
obtient son doctorat en biotechnologies à l’UTC : « Synthèse 
enzymatique de tensioactifs non-ioniques »
1994
intègre Novance (ex-Robbe) en qualité de responsable R&D puis 
de responsable technique
2001
devient responsable production de plusieurs ateliers
2010
est promu responsable des opérations pour l’ensemble du site 
Novance
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